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RAPPORT 

Fait 

AU  NOM  DU  COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC 

PAR  Maximilien  Robespierre, 

Sur  les  Rapports  des  idées  religieuses  et  morales 
Avec  les  principes  républicains  , et  sur  les  fêtes 
nationales» 

Séance  du  l8  ik)réal  , l’an  second  de  la  République  française 
une  et  indivisible.  ' 


I T O Y E N S ' 


C’est  dans  la  prospérité  que  les  peuples,  ainsi  que 
les  particuliers,  doivent,  pour  ainsi  dire  , se  recueil- 
lir pour  écouter,  dans  le  silence  des  p3,ssions  , la 
Tolx  de  la  sagesse.  Le  moment  oii  le  bniit  de  nos 
Yictokc^s  rete/itit  dans  l’univers  5 est  donc  celui  ou 
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les  législateurs  de  la  République  française  doivent 
veiller,  avec  une  nouvelle  foliiciLiide , sur  eux- 
aiîêmes  et  sur  la  patrie,  et  affermir  les  principes 
sur  lesquels  doivent  reposerJ.a  stabilité  et  la  félicité 
de  la  République.  JN'ous  venons  aujourdliui  sou- 
mettre à votre  méditation  des  vérités  profondes  qui 
importent  au  bonheur  des  liomnies , et  vous  propo- 
ser des  mesures  qui  en  découlent  naturellement. 

Le  monde  moral,  beaucoup  plus  encore  que  le 
monde  physique,  semble  plein  de  contrastes  et 
d'énigmes.  La  nature  nous  dit  que  l’homme  est  né 
pour  la  liberté , et  l’expérience  des  siècles  nous  mon- 
tre l’homme  esclave.  Ses. droits’ sont  écrits  dans  son 
cœur,  et  son  humiliation  dans  rhistoire.  Le  genre-' 
liuiiiain  respecte  Caton  , et  se  courbe  sous  le 
joug  de  César.  La  postérité  lionore  la  vertu  de 
JBrutus,  mais  elle  ne  la  permet  que  dans  i’Iiis- 
toire  ancienne.  Les  siècles  et  la  terre  sont  le  par- 
tage du  crime  et  de  la  tyrannie;  la  liberté  et  la 
vertu  se  sont  à peine  repoisées  un  instant  sur 
qiielque-s  points  du  globe.  Sparte  brille  comme  un 
éclair  dans  des  ténèbres  immenses. .... 

Ne  dis  pas  cependant  , o Brutus  , que  la  vertu 
est  un  pliantôme  1 Et  vous,  fondateurs  de  la  Répu- 
blique française  , gardez-vous  de  désespérer  de 
j humanité  , ou  de  douter  un  moment  du  succès 
de  votre  grande  entreprise  î 

Le  monde  a changé,  il  doit  changer  encore.  Qu’y 
a-t-il  de  commun  entre  ce  qui  est  et  ce  qui  fut  ? 
Les  nations  civilisées  ont  succédé  aux  sauvages  er- 
rans  dans  les  déserts;  les  moissons  fertiles  ont  pris 
la  place  des  forêts  antiques  qui  couvroient  le  globe. 
Un  monde  a paru  au-delà  des  bornes  du  monde; 
les  Iiabitans  de  la  terre  ont  ajouté  les  mers  à leur 
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doRiaine  immense  ; l'homme  a conquis  la  foudre  et 
con/uré  celle  du  ciel.  Comparez  le  langage  impar- 
tait des  hiéroglyphes  avec  les  miracles  de  l’impri- 
merie;  rapprochez  le  voyage  des  Argonautes'de 
celui  de  la  Peyrouse;  mesurez  la  distance  entre  les 
observations  astronomiques  des  mages  de  l’Asie  et 
les  découvertes  de  New-ton  , ou  bien  entre  l’ébauche 
tracee  par  la  main  de  Dibutade  et  les  tableauv  de 
David. 

Tout  a chanp  dans  l’ordre  physique;  tout  doit 
changer  dans  1 ordre  moral  et  politique.  La  moitié 
de  la  révolution  du  monde  est  déjà  faite  : l’auire 
moitié  doit  s’accomplir. 
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La  raison  de  l’homme  ressemble  encore  au  globe 
il  habite;  la  moitié  en  est  plongée  dans  les  ténè- 
bres, quand  l’autre  ek  éclairée.  Les  peuples  de 
1 burope  ont  fait  des  progrès  étonna'ns  dans  ce 
qu  on  appelle  les  arts  et  les  sciences,  êt  ils  sem- 
blent dans  I Ignorance  des  premières  notions  de 
la  morale  publique.  Ils  connoissent  tout,  excepté 
leurs  droits  et  leurs  devoirs.  D’où  vient  ce  mélange 
de  génie  et  de  stupidité  ? De  ce  que,  pour  chercher 
a se  rendre  habile  dans  les  arts  , il  ne  faut  que 
s^uivre  ses  passions,  tandis  que,  pour  défendre  ses 
droits  et  respecter  ceux  d’autrui,  il  faut  les  vain- 
cre.  11  en  est  une  autre  raison  ; c’est  que  les  rois 
qui  tont  le  destin  de  la  terre  ne  craignent  ni  les 
glands  géomètres,  ni  les  grands  peintres,  ni  les 
.grands  poètes,  et  qu’ils  redou-ent  les  philosophes 
rigides,  et  les  défenseurs  de  l’humanité. 

Cependant  le  genre-humain  est  dans  un  état  vio- 
lent qm  ne  peut  être  durable.  La  raison  humaine 
marche  depuis  long-temps  contre  les  trônes  , à pas 
lents,  « par  des  routes  détournées,  mais  sûres. 
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r.  .An5e  menace  le  despotisme  alors  meme  ^qii  il 
!;„bre  'le  caresser;  il  n’est  plus  gueres  détendu 
i.e  par  l’habitude  et  par  la  terreur,  et  sur-tout  par 
Vamnii  que  lui  prête  h ligue  des  riches,  et  de  tous 
L^'Lppresseurs  subalternes  qu  épouvanté  le  carac- 
tère imposant  de  h révolution  françAse. 

T e Peuple  français  semble  avoir  devancé  de 

, ;n/-ins  le  reste  de  l’espece  humaine  ; on 

deux  nnlle  an  e rcs  1 

irAr’u;te  es-:è;e  différefrte.  L’Europe  est  à ge- 
noux devant  les  ombres  d«  tyians  que  nous  pu- 
îiissofis. 

Fn  Eurape,  un  laboureur,  un  artisan  est  un  ani- 
1 dressé  po’r  les  plaisirs  d’un  noble  ; en  b rance  , 
r ^ n Xs  cherchant  a se' tVansformer  en  liboureuts 

lir  .«li;  line  peneeW  p.»  »ên.e  obtenir  ce. 

lionneur.  • . , , 

L’Europe  ne  conçoit  pas  qu’on  puisse  vivre  sans 
rois_,  sans  nobles;  et  nous  que  Ion  puisse  vivre 

L’Europe  prodigue  son  sang  pour  river  les  cliai- 
pps  de  l’humanité  ; et  nous  pour  les  briser. 

'nos  sublimes  voisins  entretiennent  gravement 
l'univers  de  la  tanté  du  roi,  de  ses  d.vertissemens 
U ses  voyages;  ils  veulent  absolument  apprendre 
'1  .n.driré  à cuclle  heure  il  a dîné,  a quel  ino- 
meTu  est  revenu  de  la  chasse;  quelle  est  la 
terre  heureuse  qui,  à chaque  instant  du  jour,  eut 
rhor^ivnir  d'èire  foulée  par  ses  pieds  augustes,  quJs 
"sont'les  noms  des  esclaves  privilégies  qui  ont  paru  , 
, rsa  présence,  au  lever,  au  coucher  du  soleil 
Nous  lui  apprendrons,  nous,  les  noms  «c 
Tenus  des  hères  morts  ea  combatiaat  poui  L 


; noüs  ldi  apprendrons  dans  quelle  terrve  les 
derniers  saiellires  des  tyrans  oiin  'mordu  la  pous- 
5ière  ; nous  lui  apprendrons  à quelle  licure  a 
sonné  le  trépas  des  oppresseurs  du  inonde. 

Oui  , cette  terre  délicieuse  que  nous  liabitons  , 
et  que  la  nature  caresse  avec  prédilection  , est 
faite  pour  être  le  domaine  de  i:i  liberté  et  clii 
bonheur;  ce  peuple  sensible  et  fier  est  vraiment 
né  pour  îa  gloire  et  pour  la  vertii.  O ma  patrie  I 
si  le  destin  m’avoit  fait  naître  dans  une  contrée 
élrangére  et  lointaine  , j’aurois  adressé  au  çiel 
des  voeux  continiieîs  pour  ta  prospérité  ; j’aurois 
versé  des  larmes  d'attendrissemein  au  récit  cîe 
tes  combats  et  de  tes  vertus;  mon  ame  attentive 
^auroit  suivi  avec  iule  inquiété  ardeur  tous  les 
mouvements  de  ta  glorieuse  révolution  ; j’aurois, 
envié  le  sort  de  tes  citoyens  , j’aurois  envié  celui 
de  tes  représentans.  Je  suis  français,  je  suis  l’ea 

de  tes  réprésentans O peuple  sublime!  reçois 

le  sacrifice  de  roitt  mon  être  ; heureux  celui  qui 
est  né  au  milieu  de  .oi  ! plus  heureux  celui  qui 
peut  moiirir  pour  ton  bonheur  1 

O vous  ! à qui  il  a confié  ses  interets  et  sa  puiï;-' 
sance  , que  ne  pouvez  Vous  pas  àvec  lüi  et  pour 
lui  ? Oui  , vous  pouvez  montrer  au  monde  le 
spectacie  nouveau  de  la  démocratie  affermie  dans 
lîn  vaste  empire.  Ceux  qui  , daiis  renfance  du 
droit  public  , et  > du  seiii  de  la  servitude  ont  bai^ 
biirié  des  maximes  contraires,  prévoyoient  - ils  let 
prodiges  opérés  depliis  Un  an  ? Ce  qui  vous  resie' 
à faire  ’ est  il  plus  di.Ucile  que  ce  que  vous  ave^ 
fait  ? Quels  sont  les  politiques  qui  peuvent  vqu& 
siervir  de  p récep reiirs^  ou  de  modèles  i ht  faut-ii 
pâs  que  Yv7U5  fassiez  précisément  tout  le  eontrair^^ 
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de  ce  qlii  a été  fait  avant  vous  ! L’art  de  gouver-** 
ner  a été  jusqu'à  nos  jours  i’art  de  tromper  et 
de  corrompre  les  hommes  : il  ne  doit  être  que 
Celui  de  les  éclairer  et  d»  les  rendre  meilleurs. 

Il  y a deux  sortes  d’égoïsme;  l’un,  vil,  cruel, 
qui  isole  l’homme  de  ses  semblables  , qui  cher- 
che  un  bien-être  exclusif  acheté  par  la  misère 
d’autrui  : l’autre  , généreux  , bienfaisant  , qui 
confond  notre  bonheur  dans  le  bonheur  de  tous, 
qui  attache  notre  gloire  à celle  de  la  pairie.  Le 
premier  fait  les  oppresseurs  et  les  tyrans  : le  se- 
cond , les  défenseurs  de  l’humanité.  Suivons  son 
impulsion  salutaire  : chérissons  le  repos  acheté 
par  de  glorieux  travaux  ; ne  craignons  point  la 
mort  qui  les  couronne  , et  nous  consoliderons 
le  bonheur  de  notre  patrie  et  même  le  nôtre. 

Le  vice  et  la  vertu  font  les  destins  de  la  terre  : ' 
ce  sont  lesdeux  génies  opposés  qui  se  la  disputent 
La  source  de  Lun  et  de  l’autre  est  dans  les  pas* 
siens  de  l’homme.  Selon  la  direction  qui  est 
donnée  à ses  passions , l’homine  s’élève  jusqu’aux 
cieux  ou  s’enfonce  dans  des  abymes  fangeux. 

Or  le  but  de  toutes  les  institutions  sociales,  c’est 
de  les  diriger  vers  la  justice  , qui  est  à la  fois 
le  bonheur  public  et  le  bonheur  privé 

Le  fondement  unique  de  la  société  civile  , c’est 
la  morale.  Toutes  les  associations  qui  nous  font 
la  guerre  reposent  sur  le  crime  ; ce  ne  sont  awx 
yeux  de  la  vérité  que  des  hordes  de  sauvages 
policés  et  de  brigands  disciplinés.  A [quoi  se 
réduit  donc  cette  science  mystérieuse  de  la  politique 
et  de  la  législation  ? A mettre  dans  les  lois  et 
dans  l’administration  , les  vérités  morales  reléguées 
dans  les  livrés  des  philosophfes  , et  à appliquer  à 
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ia  conduite  des  peuples  les  notions  triviales  ds 
probité  que  chacun  est  forcé  d'adopter  pour  sa 
conduite  privée  , e’est-à-dire  , à eriiploycr  autant 
d’habileté  à faire  , régner  la  justice  , que  les  gou^ 
vernemens  en  ont  mis  jusqu’ici  à être  injustes 
impunément  ou  avec  bienséanee. 

Aussi  5 voyez  combien  dhart  les  rois  er  leurs 
complices,  ont  épuisé  pour  échapper  à'  i’appli-^ 
cation  de  ces  principes  , et  pour  obscurcir  routes 
les  notions  du  juste  et  de  Tinjuste  ! Qu’il  étoit  ex- 
quis le  bon  sens  de  ce  pirate  qui  répondit  à 
Alexandre  : « on  m’appelle  brigand  , parce  que  je 
n’ai  qu’un  navire  : et  toi  , pareeque  tu  as  uoe 
flotte  , on  t’appele  conquérant  » ! Avec  qu’elle  im- 
pudeur ils  font  des  lois  contre  le  y.g1  , lorsqu’ils 
envahissent  , la  fortune  publique  ! On  condamne 
en  leur  nom  les  assassins.,  et  ils  assassinent  des 
millions  d’hommes  par  la  guerre  et  par  la  misère. 
Sous  la  monarchie  , les  vertus  domestiques  ne 
sont  que  des  ridicules  : rnais  les  vertus  publiques 
- sont  des  crinies  ; la  seule  vertu  est  d’^re  l’ins- 
trument docile  des  crimes'  du  prince  : le  seul 
honneur  est  d’être  aussi  méchant  que  lui.  Sous 
la  monarchie  , il  est  permis  d’aimer  sa  famille  , 
mais  non  la  patrie  ; il  est  honorable  de  défendre 
ses  amis , mais  non  les  opprimés.  La  probité  de 
îa  monarchie  respecte  toutes  les  propriétés  , ex- 
cepté celle  du  pauvre  : elle  protège  tous  les  droici 
excepté  ceux  du  peuple.  * 

Voici  un  article  du  code  de  ia  monarchie., 

Tu  ne  voleras  pas  , à moins  que  tu  ne 
sois  le  roi  , ou  que  tu  n’aies  obtenu  un 

» privilège  du  roi  ; tu  n’assassineras' pas , à moins 
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qûe  tu  ne  fasses  périr  , d'un  seul  coup  , plusieuÿf 
milliers  d'hommes.  » 

Vous  connoissez  ce  mot  ingénu  du  cardinal 
de  Richelieu  , écrit  dans  son  testament  politique  , 
que  les  rois  doivent  s’abstenir  avec  grand  soin 
de  se  servir  des  gens  de  probité  , parcé  qu’ils  ne 
peuvent  en  tirer  parti.  Plus  de  2000  ans  auparavant 
il  y avoit  sur  les  bords  du  Pont-Euxin  , un  petit 
roi  qui  professoit  la  même  doctrine  d’une  ma- 
nière encore  plus  énergique.  Ses  favoris  avoient 
fait  mourir  quelques-uns  de  ses  amis  par  de  faus- 
ses accusations  ; il  s’en  apperçut  j un  jour  que 
' l’un  d’eux  portoit  devant  lui  une  nouvelle  déla- 
tion : « Je  te  ferois  mourir  , lui  dit-il  ^ si  des 
scélérats  tels  que  toi  n’étoient  pas  nécessaires  aux 
V despotes  >>.  On  assure  que  ce  prince  étoit  un  des 
meilleurs  qui  ait  existé. 

Mais  c’est  en  Angleterre  que  le  machiavélisme 
a poussé  cette  doctrine  royale  au  plus  haut  de- 
gré de  perfection. 

Je  ne  doute  pa-s  qu'il  n*y  ait  beaucoup  de  mar- 
chands à Londres  qui  se  piquent  de  quelque  bonne 
foi  dans  les  affaires  de  leur  négoce  ; mais  il  y a 
à parier  que  ces  honnêtes  gens  trouvent  tout 
naturel  que  les  membres  du  parlement  britanni- 
que vendent  publiquement  au  roi  Georges  leur 
conscience  et  les  droits  du  peuple  , comme  ils 
vendent  eux-mêmes  les  productions  de  leurs  ma- 
nufactures. 

, Pitt  déroule  aux  yeux  de  ce  parlementlaliste  de  ses 
bassesses  et  de  ses  forfaits  : « Tant  pour  la  trahison  , 
» tant  pourles  assassinats  des  représentans  du  Peuple 
et  des  patriotes  , tant  pour  la  calomnie  , tans 
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» pour  la  famine , tant  pour  la  corruptiofi , tant  potiir 
y>  la  fabrication  àe  la  fausse  monnoie  ».  Le  sénat 
écoute  avec  un  sang-froid  admirable  , et  aprouve 
le  tout  avec  soumission; 

En  vain  la  voix  d’un  seul  homme  s’élève  avec 
l’indignation  de  la  vertif  contre  tant  d’infarnies  ; 
le  ministre  avoue  ingénument  qü’il  ne  comprend 
rien  à dés  maximes  ' si  nouvelles  pour  lui , et  le 
sénat  rejette  la  motionî  ' . ' i ’• 

Stanhope  , ne  demande  point  acte  à'tès  iftdighes 
collègues  ton  opposition  à leurs  crimes  ; là 
postérité  te  le  donnera  , et  leur  censure  est  pour 
toi  le  plus  beau  titre  à d’estime  de  ton  siècle 
même.  ' - . 

Que  conclure  de  tout  cè  que  je  vieils^e  'dire  ? 
Que  l’immoralité  est  la  base  du  despotisme  ^comnlé 
la  vertu  est  l’essence'  de  la  République.  ^ > 

La  révolution  , c[ui  tend  à l’établir  , h^est  quë 
le  passage  dii  règne  du  crime  à celui  de. la  justice  ; 
de-là  les„  efforts  continuels  des  fois  ligués  contré 
lioiis  et  de  tous  les  cdnspitateürs  , pour  perpétuêf 
chez  nous  les  préjugés  et  les^  vices  de.  la  monarchie' 

. Tout  ce  qui  regrettoit-  l’ancien  régime  , tout 
ce  qui  ne  s’étoit  lancé  dans  la  carrière  de  la 
volutiori  que^  pour  arriver  à lin  chart'gemént  de 
dynastie  , s’est  appliqué  dès  le  cbmmencèmeilV^ 
a arrêter  les  progrès  de  la  moràle  publique 
quelle  différence  y avoit-il  entre  les  amis  de  d^Oi*^ 
léans  ou  d’Yorck  et  ceux  dé  Louis  XVI , si  ce  n’ést , 
de  la  part  des  premiers  , peut-être  un  plus  haut 
degré  de  lâcheté  et  d’hypocrisie  ? 

Les  chefs  des  factions  qui  partagèrent  les  deux 
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“memieres  législatures  , trop  laclies  peur  croire  a 
la  Républiqùe  , trop  corrompus  pour  la  vouloir  , 
ne  ces'sèrent  de  conspirer , pour  effacer  du  cœur  des 
hommes  les  principes  éternels  que  leur  propre 
noHtique  les  avoit  d abord  obliges  de  proclamer.  La 
Mnjuration  se  déguispit  .'»!ors  sous  la  couleur  de 
«e  perfide  modérantisme  qui , protégeant  le  crime 
et  tuant  la  vertu  , nous  ramenoit  par  un  chemin 
oblique  et  sûr  à la  tyrannie. 

Quand  l’énergie  républicaine  eut  confondu  ce 
lâche  système  et  fondé  la  démocratie  , 1 aristocratie 
et  l’étranger  formèrent  le  plan  de  tout  ® 

de  tout  corrompre.  Ils  se  cachèrent  sous  les  for- 
mes de  la  démocratie  , pour  la  deshonorer  pîr  des 
travers  aussi  funestes  que  ridicules  , et  pour  1 etouf- 
fer  dan^^^son  berceau. 

On  attaqua  la  liberté  en  même-temps  par  le 
modérantisme  et  par  la  fureur.  Dans  ce  choc  de 
deux  factions  opposées  en  apparence  , mais  dont  les 
chSs  étoient  unis  par  des  nœuds  secrets  , 1 opinion 
publique  étoit  dissoute  , la  représentation  avilie  le 
Peuple  nul  ; et  la  révolution  ne  sembloit  etre  qu  u 
combat  ridicule  pour  décider  a quels  friP""*  » ^^te- 
, roit  le  pouvoir  de  déchirer  et  de  vendre  la  Patrie. 

1 La  marche  des  chefl  de  parti  qui  sembloient  les 
plus  divisés  , fut  ‘toujours  a-peu-pres  la  meme, 
leur  principal  caractère  fut  une  profonde  hy- 
pocrisie. 

I afavette  invoquoit  la  constitution  , pour  re- 
lever la  puissance^  royale.  Dumouriez  invoquoit 
la  constitution  , pour  protéger  la 
dine  contre  la  Convention  nationale.  Au  mois 
d’août  1792  , Brissot  et  les  Girondins  vouloient  faire 


de  la  constitution  un  bouclier,  pour  parer  le  coup 
qui  menaçoit  le  trône.  Au  niois  de  janvier  suivant 
les  mêmes  conspirateurs  reçlamoient  la  souverai- 
neté du  peuple  , pour  arracher  la  loyauté  à l’op- 
probre de  i’échafaud  , et  pour  allumer  la  guerre 
civile  dans  les  assemblées  sectionnaires.  Hébert 
et  ses  complices  reçlamoient  la  souveraineté  du 
peuple  pour  égorger  la  Convention  nationale  et 
anéantir  le  gouvernement  républicain. 

Brissot  et  les  Girondins  aboient  voulu  armer  les 
riches  contre  le  peuple  ; la  faction  d’Hébert  , en 
protégeant  l'aristocratie  ,,  caYèssoit  le  peuple  pour 
ropprimt  r par  lui  même.. 

Danton,  le  plus  dangereux  des  ennemis  de 
la  patrie  , s’il  n’en  avoit  été  le  plus  lâobe 
Danton  , ménageant  tous  les  crimes  , lié  à tous 
les  complots  promettant  aux  scélérats  sa  protec- 
tion, aux  p^itriütes  sa  fidélité  ; habile  à expliquer 
scs  trahisons  par  des  prétextes  de  bien  public,  à 
justifier  ses  vices  par  des  défauts  prétendus,  fai- 
sait inculper  par  ses  amis  d'une  manière  insigni- 
fiante ou  favorable  , les  conspirateurs  près  de  con- 
sommer la  ruine  de  la  République  , pour  avoir 
occasion  de  les  défendre  lui  même  ; transigeoit  avec 
Brissot  , correspondoit  avec  Ronsin  ^ encoiirageoit 
Hçbèrt  , et  s'arrangeoit  à tout  événement  pour 
profiter  également  de  leur  chute  ou  de  leurs  succès 
et  pour  rallier  tous  les  ennemis  de  la  liberté 
contre  le  gouvernement  républicain. 

C’est  sur-tout,  dans  ces  derniers  tems,  que  roti 
vit  se  développer  dans  toute  son  étendue  l’affreux 
système  ourdi  par  nos  ennemis  , de  corrompre  la 
morale  publique.  Pour  mieux  y réussir  , ils  s’eii' 
étoient  eux-mêmes  établis  les  professeurs  j ils  al- 
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loîent  îoul  flétrir  -tout  confondre  , par  un  mé'* 
lange  odieux  defla  pureté  de  nos  principes  avec 
la  corruption'^de  leurs  cœurs. 

Tous  les  fripons  avoient  usurpé  une  espèce  de 
sacerdoce  politique  et  rangeoient  dans  la  classe 
dés  proiânes,  ies,fldèles  représentans  du  peuple 
et  TOUS  les  patriotes.  • On  trembloit  alors  de  pro- 
poser une  idée  juste  ; ils  avoient  interdit  au  pa* 
triotisme  Tusage  flu^^bon  sens  : il  y eut  un  nio- 
nient  oii  il  était  défendu  de  s’opposer  à la  ruine 
de  'la  patrie  , sous^ peine  de  passer  pour  mauvais 
citoyen  ; le  patriotisme  n’étoit  plus  qu'un  tra- 
vestissement ridicule  , ou  l’audace  de  déclamer 
contre  la  Convention.  Grâces  à cette  subversion 
des  idées  révolutionnaires  , l’aristocratie  , absoute 
de  tous  ses  crimes  , tramoit  très  patriotiquement  le 
massacre  des  représentans  du  peuple  et  la  résurrec- 
tion de  la  royauté  : gorgés  des  trésors  de  la  tyrannie, 
les  conjuré?  prêglioient  la  pauvreté  : affamés  d’or  et 
de  domination  , ils  prêchoient  l’égalité  avec  inso- 
lence pour  la  faire  haïr  : la  liberté  étoit  pour  euiç 
l’indépendance  du  crime  ; la  révolution  , un  trafic  \ 
le  peuple,  un  instrument;  la  patrie  , une  proie. 
Le  peu  de  bien  même  qu’ils  s’efTorçoient  de  faire 
étoit  un  stratagème  perfide  , pour  nous  faire  plus 
aisément  des  maux  irréparables.  S’ils  se  montroienç 
quelquefois  sévères  , c’étoit  pour  acquérir  le  droit 
de  favoriser  les  ennemis  de  la  liberté  , et  de  proscrire 
ses  amis.  Couverts  de  tous  les  crimes  , ils  exigeoient 
des  patriote^ , non  seulement  l’infaillibilité  , mais  la 
garantie  de  tous  les  caprices  de  la  fortune  , afin 
que  personne  n’osât  plus  servir  la  patrie.  Ils  ton-» 
noient  contre  l’agiotage  /et  partageoient  avec  les 
agiQîçurs  la  fgnu.^e  publique  :•  iis  parlpient  centra 


îa  tyrannie  , pour  mieux  servait  les  tyrans, 
tyrans  de  l’Europe  accusoient,  par  leur  organe  ^ 
îa  Convention  nationale  de  tyrannie.  On  ne  pou* 
voit  pas  proposer  au  peuple  de  rétablir  la  royau- 
té ; ils  vouloient  le  pousser  à détruire  son  pro- 
pre gouvernement.  On  ne  pouvoit  pas  lui  dire 
qu’il  devoit  appeler  ses  ennemis  ; on  lui  disoit 
qu’il  falloit  chasser  ses  défenseurs..  On  ne  pou- 
voit pas  lui  dire  de  poser  les  armes;  on  le  découra- 
geoit  par  de  fausses  nouvelles  ; on  comptoit  pour  rien 
ses  succès  , et  on  exagéroit  ses  échecs  avec  une 
coupable  malignité. 

On  ne  pouvoit  pas  lui  dire  : Le  fils  du  tyran 
au  un  autre  Bourbon  ou  bien  l’un  d,es  fils  du 
roi  Georges,  te  rendroient  heureux;,  mais  on  lui 
disoir  : Tu  es  malheureux.  On  lui  traçoit  le  ta- 
bleau de  la  disette  qu’ils  cherclioient  eux-mêmes- 
à amener  ; on  lui  disoit  que  les  oeufs  , que  le- 
sucre  n’éto<ien.t  pas  abondans.  On  ne  lui  disoit 
pas  que  sa  liberté  valok  quelque  chose  ; que 
rhun;iiliation  de  ses  oppresseurs  et  tous  les  autres 
effets  de  la  révolution  n’étoient  pas  des  biens 
méprisables,  qu'il  combattoit  ertcore  ; que  la  ruine 
de  ses  ennemis  pouvoit  seule  assurer  son  bonheur... 
Mais  il  sentoic  tout  cela.  Enfin,  iis  ne  pouvoient  pas 
asservir  le  peuple  français  par  la  force  ni  par  son 
propre  consentement , ils  cîierchoi«4it  à renchainer 
par  la  subversion  , par  la  révolte  , par  la  corrup- 
tion des  mœurs. 

V Ils  ont  érigé  l’immoralité,  non-seulement  en 
système  , mais  "en  religion  ; ils  ont  cherché  à 
éteindre  tous  les  sentimens  généreux  de  la  na- 
ture par  leurs  exemples , autant  que  par  leurs 
préceptes.  Le  méchant  voudroii  dans  son  cœur 
qu’il  ne  restât  pas  sur  la  terre  un  seul  homme 
de  bien  , afin  de 'n’y  plus  renconirer  un  seul  ac- 


ëiisateur  , et  de  j30uvoir  y respirer  en  paix.  CeüÈ^ 
ci  allèrent  clierclier  dans  les  esprits  et  dans  les 
cœurs  tout  ce  qui  sert  d’appui  à la  morale  , pour 
l’en  arracher  et  pour  y étouffer  l’accusateur  in- 
visible que  la  nature  y a caché. 

Les  tyrans , satisfaits  de  l’aiidace  de  leurs  émis-^ 
èaireS;  s’empressèrent  d’étaler  aux  yeux  de  leurs 
sujets  les  extravagances  qu’ils  avoient  achetées  ; 
et,  feignant  de  croire  que  c’étoit  là  le  peuple 
français  , ils  semblèrent  leur  dire  : « Que  ga- 
>>  gneriéz  - vous  à secouer  notre  joug  î Vous  le 
» voyez  3 les  républicains  ne  valent  pas  niieux 
^ que  nous  >>.  Les  tytans,  ennemis  de  la  France, 
avoient  ordonné  un  pian  qui  devoir,  si  leurs 
éspéranèes  avoient  été  parfaitement  remplies  , 
embraser  toüc-à-coup  notre  République  , et  élever 
une  barrière  insurmontable  entre  elle  et  les  autres 
peuples  ; les  conjurés  l’exécutèrent.  Les  mêmes 
fourbes  qui  avoient  invoqüé  la  souveraineté  du 
peuple  pour  égorger  la  Convention  nationale,  allé- 
guèrent'la  haine  de  la  superstition,  pour  nous 
donner  la  guerre  civile  et  l’athéisme. 

Que  vouloient-ils  ceux  qui,  aU  sein  des  cons- 
pirations dont  nous  étions  environnés,'  au  milieu 
des  embarras  d’une  telle  guerre,  aü  moment  ou 
les  torches  de  la  discorde  civile  fumoient  encore  , 
attaquèrent  tQut-à»coup  tous  les  cidres  par  la 
Violence,  pour  s’ériger  eux-mêmes  en  apôtres 
fougueux  du  néant  , et  en  missionnaires  fana- 
tiques de  hathéisme  ? Quel  étoit  le  motif  de  cette 
grande  opération  tramée  dans  les  ténèbres  de  la 
nuit,  à l’insu  de  la  Convention  nationale  , par 
des  prêtres,  par  des  étrangers  et  par  des  conspi- 
iâteurs  ? Eioit-ee  ramour  de  la  patrie  l La  patrie 
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leur  a déjà  infligé  le  supplice  des  traîtres.  Etoit- 
ce  la  haine  des  prêrres  ? les  prêtres  étoient  leurs 
amis.  Etoit-ce  l’horreur  du  fanatisme?  g étoit  le 
seul  moyen  de  lui  fournir  des  armes.  Etoit-ce  le 
désir  de  hâter  le  triomphe  de  la  Raison  l mais  on  ne 
cessoit  de  l’outrager  par  des  violences  absurdes , 
et  par  des  extravagances  concertées  pour  la  ren- 
dre , odieuse  • on  ne  sembioit  la  réléguer  dans 
les  , temples  , que  pour  la  bannir  de  la  Répu- 
blique. 

On  servoit  la  cause  des  rois  ligués  contre 
nous , des  rois  qui  avoient  eux-mêmes  annoncé 
d’avance  ces  événemens  , et  qui  s’en  préva- 
loient  avec  succès  pour  exciter  contre  nous  le 
_fanatisme  des  peuples  par  des  manifestes  et  par 
des  prières  publiques.  Il  faut  voir  avec  quelle  sainte 
colère,  M.  Pitt  nous  oppose  ces  fiits , et  avec 
quel  soin  4e  petit  nombre  d’hommes  intègres  qui 
existent  au  parlement  d’Angleterre  , les  rejette  sur 
quelques  hommes  méprisables,  désavoués  et  punis 
par  vous. 

Cependant  , tandis  que  ceux-ci  remplissoient 
leur  mission  , le  peuple  Anglais  jeûnoit  pour  expier 
les  péchés  payé?  par  M.  Pitt,  et  les  bourgeois 
de  Londres.portoient  le  deuil  du  culte  catholique, 
comme  ils  avoient  porté  celui  du  roi  Capet  et  de 
k reine  Antoinette.  ^ 

Admirable  politique  du  ministre  de  Georges, 
qui  faisoit  insulter  l’Etre  suprême  par  ses  émis- 
saires , et  vouloit  le  venger  par  les-  baïonnettes 
anglaises  et  autrichiennes  l Jkime  beaucoup  la  ' 
piété  des  rois,  et  je  crois  fermement  à la  religion  de' 
M.  Pitt.  Il  est  certain  eu  moins  qui!  a trouvé 
de  bons  a*mis  en  France  3 car,  suivant  tous  le3' 
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caJculs  de  la  prudence  humaine , Ijntni^iie  dont  je 
parle  aevoit  allumer  un  incendie  rapide*  dans  toute 
la  KépiiDlique,  et  lui  suscirer  de  nouveaux  ennemis 

<îu  dehors. 

Heureusement  le  génie  du  peuple  Français, 
passion  inaltérable  pour  h liberté  , Ja  sagesse  aveq 
JaqueJe  vous  avez  averti  les  patriotes  dç  bonne 
foi  qui  pouvaient  erre  entraînés  par  l’exemple  dan- 
gereux des  inventeurs  hypocrites  dé  cette  maçbina-^ 
tiqn  ; enfin  , le  soin  c|u’ont  pris  les  prçtres  eqx-mémes 
ce  desabuser  le  peuple  sur  leur  propre  compte, 
toutes  ces  causes  ont  préveniîla  plus  grande  partie  des 
^conyéniens  que  les  conspirateurs 'en  attendoient. 
C est  à vous  de  faire  cesser  les  autres,  et  de  mettre 
à profit , s il  est  possible,  la  perversité  même  de 
nos  ennem-is  , pour  assuré!  ie  triomphe  des  prin- 
cipes et  de  la  liberté.  ^ 

n 

^ Ne  consultez  que  le  bien  de  la  patrie  et  les 
intéiets  de  1 humanité,  loute  institution  , toute 
cocuine  qiiNconsoie  et  qui  élève  les  âmes,  doit 
mnx-  accueillie  ; rejetiez  toutes  celles  qui  rendent  à 
-es  déglacer  et  â les  corrompre.  Ranimez,  exalte^ 
tous  les  sentimens  généreux  et  toutes  les  grandes 
laées  morales  qu’on  a youlu  éteindre;  rapproche^ 
par  le  charme  4e  l’amitié  et  par  le  lien  de  la 
Tertu  les  hommes  quon  a voulu  diviser,  Qiû 
donc  t a donné  la  rnissian  d’annoncer  au  peuple 
que  la  Divinité  n’existe  pas,  ô,  toi  qui  ce  passionnes 
poLiy  cette  aride  doctrine  , et  qui  ne  te  passionnas 
jamaîs  pour  la  patrie  i Quel  avantage  trouves-tu  à 
per^uadci  a 1 homme  qu  une  force  aveugle  préside 
"3es  d^^stinéps^  et  frappe  a\i  hazard  le  crime  et  1^ 

vertuç 
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Vertu  ; que  son  anie  n’est  qu  un  soiifilc  léger  qui 
s’éteint  aux  portes  du  tombeau? 

JL’itlée  de  son  néan t lui  inspirera-t-elle  des  senti- 
mensplus  purs  et  plus  élevés  que  ceLe  de  son  inimoi-^ 
talité  l lui  inspirera-t-elle  plus  de  respect  pour  ses 
semblables  et  pour  lui- meme  , plus  de  dévouem-.nc 
pour  la  patrie  , plus  d’audace  à braver  la  tyrannie  ^ 
plus  de  mépris  pour  la  mort  ou  pour  la  volupté  ? 

\ ous  qui  regrettez  un  ami  vertueux,  vous  aimez  a 
penser  que  ia  plus  belle  partie  de  lui-m^me  a 
ècliappé  au  trépas  ! Veus  qui  pleurez  sur  le  cer- 
cueil d’un  fils  ou  d une  épouse  , èfes-vous  cünsoiéj> 
par  celui  qui  vous  dit  qu’il  ne  reste  plus  d eux 
qu’une  vile  poussière?  Malheureux  qui  expirez 
sous  les  coups  d un  assassin,  votre  dernier  soiip  r 
est  un  appel  a la  justice  éternelle  ! Linnocence  sur 
l’échafaud  , fait  pâlir  le  tyran  sur  son  ^ char  de 
triomphe:  auroit  - ellè’  cet  ascendantsi  le  tom- 
beau égaloit  l'oppresseur  et  l’opprimé  ? Malheureux 
sophiste  ! de  quel  dfott  viens- tu  arrsclier  a l 
cc:nce  le  scepdre  de  ia  raison  , pour  le  remettre  dans 
les  mains  du  crime  , jeter  un  voile  funèbre  sur  la 
nature,  désespérer  le  malheur  , réjouir  le^  vice, 
attrister  ia  vertu  , dégrader  l’humanité  ? Plus  uri 
homme  est  doué  de  seiisibiiité  et  de  genie  , plus  il 
s’attache  aux  idées  qui  aggrandisseht  son  etre  , et 
qui  éiévent  son  cœur,;  et  la  doctrine  des  hommes  de 
cette  trempe  devient  celle  de  Tunivers.^  Eli 
ment  ces  idées  ne  seraient-elles  point  dés  vérités  ?.. 
Je  ne  comtois  pas*  du  rnoins  comment  la  nature 
auroit  pu  suggérer  à 1 homme  des  fictions  plus 
utiles  que  toute.s  les  réalités;  et  si  l’existence  de 
Dieu  , si  rimmorcaiité  de  Pâme,  n’étoient  que  d«s 
songes  , elles  seroienc  encore  la  pltis  belle  de  tcujes 
les  cencepiions  de  i’esprit  hupaain 


Je  n’ai  pas  besoin  d’observer  qu’il  ne  s’açit  pas  ici 
de  faire  le  procès  a aucune  opinion  philo^hicLe 
cnpart.cuher,m  de  contester  que  td  ph.lLJbe 
peut  erre  vertueux  quelles  que  soient  se^s  opiZnl 
et  mente  en  depu  d’elles,  parla  force  d'un  ^ainreî 
heureux  ou  d une  raison  supérieure.  J1  s’adr  de 
considérer  seulement  l’athéisme  comme  national 

et  lie  a un  système  de  conspiration  contre  là  Ré- 
puDiTque. 

Eh!  que  vous  importent  à vous,  Législateurs 
les  hypothèses  diverses  par  lesquelles  ce^rtains  phi’ 
osopites  expliquent  les  phénomènes  de  la  na- 
ture . V ous  pouvez  aoandonner  tous  ces  objets  à 
ieurs_  disputes  éternelles  ; ce  n’est  ni  comme  méta- 
physiciens  , m comme  théologiens  , que  vous  devez 
Ls  engager.  Aux  yeux  du  législateur,  tout  ce  qui 
est  uale  au  monde  et  bon  dans  la  pratique  , est  la 


L idee  de  1 Etre  suprême  et  de  l’immortalité  de 
lame  est  un  rappel  continuel  à la  justice;  elle  est 
do.nc  sociale  et  républicaine.  La  Nature  a mis  dans 
i homme  le  sentiment  du  plaisir  et  de  la  douleur 
ciui  le  force  a fuir  les  objets  p.hysiques  qui  lui  sont 
nuisibles,  et  a chercher  ceux  qui  lui  conviennenr. 
J^e  chet-d  œuvre  de  la  société  seroit  de  créer  en 
lui  , pour  les  choses  morales , un  instinct  rapide 
qui,  sans  le  secours  tardif  du  raisonnement,  le 
portât  a faire  le  bien  et  à éviter  le  mal;  car  la 
raison  particulière  de  chaque  homme  égaré  par 
.ses  passions  , n est  souvent  qu’un  sophiste  qui 
plaide  leur  cause,  et  l.’autorité  de  l’homme  peut 
toujours  ^re  attaquée  par  l’amour- pronre  de 
i homme.  Or  ce  qui  produit  ou  remplace  cet  ins- 


( 


iî 

tinct  précieux,  ce  qui  supplée  à l’insuffisance  da 
l-autorké  humaine,  c’est  le  senument  reUgteux 
qu'imprime  dans  les  arnes  1 idee  d une  o»! 

donnée  aux  préceptes  de  la  morale  P"'** 

sance  supérieure  à 1 homme.  Aussi  je  ^ P 

qu'aucun  législat'iur  se  soit  jamais  avise  de  na- 
tionaliser l'athéismo.  Je  sais  que  les  p us  sa^es 
même  d’entr'eux  se  sont  permis  ne  meler  a la 
vérité  quelques  fictions,  soit  pour  frapper  1 ima- 
gination des  peuples  îgnorans,  soit  poul  ies  atta- 
cher  tjliis  fortement  à leurs  instituticns.  Lycurgue 
et  Solon  eurent  recours  à l'autorité  des  oracles» 
et  Socrate  lui-même,  pour  accréditer  a venté 
parmi  ses  concitoyens , se  crut  oblig-  ^ur  per 

siiader  qu  elle  lui  étoit  inspirée  par  un  genie 
milier. 

Vous  ne  concilierez  pas  de-là  sans  cloute  qu  il 
faille  tromper  les  hommes  pour  les  instruire  ; 
mais  seulement  que  vous  êtes  heureux  de  vivre 
dans  un  siècle , et  dans  un  pays  üont  les  lumières 
ne  vous  laissent  d’autre  tâche  a remplir  que  de 
rappeler  les  hommes  à la  nature  et  à la  veiUe. 

Vous  vous  garderez  bien  de  briser  le  lien  sac^é 
qui  les  unit  à l’auteur  de  leur  eue.  11  suffit 
même  aue  cette  opinion  ait  régne  cnez  un-  Feu- 
pie  , pour  qu’il  soit  dangereux  de  k deivaire. 
Lr  les  motifs  des  devoirs  et  les  bases  de  la  mo- 
ralité 's’étant  nécessairement  lies  a cette  ^iclee  , 
l’effacer,  c’est  démoral'iser  le  Peuple.  Il  résulté  du 
même  principe , qu’on  ne  doit  jamais  attaquer  un 
culte  établi , qu’avec  prudence  et  avec  une  certaine 
délicatesse  , de  peur  qu’un  changement  subit  ex. 
violent  ne  paroisse  une  atteinte  portée  a la  morale, 
et  une  dispense  de  k probité  même.  Au  reste , 
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celui  qui  peut  remplacer  la  divinité  dans  îe  System» 
de  la  vie  sociale,  est^  mes  yeux  un  prodige  de 
génie  ; celui  qui,  sans  l’avoir  remplacée,  ne  songe 
qu’à  la  bannir  de  l’esprit  des  hommes , me  paroit 
un  prodige  de  stupidité  ou  de  perversité. 

Qü’est-ce  que  les  conjurés  avoient  mis  à la  place 
de  ce  qu’ils  détruisoient  ? Rien  , si  ce  n’est  le  chaos  y 
le  vuide  et  la  violence.  Ils  méprisoient  trop  le 
peuple  , pour  prendre  la  peine  de  le  persuader  ; 
au  lieu  de  Téclairer , ils*  ne  vouloient  que  l’irriterj 
l’effaroucher  ou  le  dépraver. 

Si  les  principes  que  j’ai  développés  jusques  ici 
sont  des  erreurs,  je  me  trompe  du  moins  avec  tout 
ce  que  le  monde  i^évere  : prenons  ici  les  leçons  de 
l’histoire.  Remarquez,  je  vous  prie,  comment  les 
hommes  qui  ont  influé  sur  la  destinée  des  états, 
furent  déterminés  vers  l’im  ou  l’autré  des  deux 
systèmes  opposés  , par  leur  caractère  personnel  et 
par  la  nature  même  de  leurs  vues  politiques* 
Voyez-vous  avec  quel  art  profond  César  plaidant 
dans  le  sénat  romain  en  faveur  des  complices  de 
Catilina,  s’égare  dans  une  digression  contre  le 
dogme  de  l’immortalité  de  l’ame  ; tant  ces  idées 
lui  parotesent  propres  à éteindre  dans  le  cœur  des 
juges  l’énergie  de  la  vertu,  tant  la  cause  du  crime 
lui  paroit  liée  à celle  de  l’athéisme.  Cicéron,  au 
contraire,,  invoqiioit  contre  les  traîtres  et  le  glaive 
des  lois,  et  la  foudre  des  dieux.  Socrate  mourant 
entretient  ses^  amis  de  l’immortalité  de  l’ame. 
Léonidas  aux  Thennopyles  , soupant  avec  ses 
compagnons  d’armes , au  moment  d’exécuter  le 
dessein  le  plus  héroïque  que  la  vertu  humaine  ait 
Jamais  conçu,  les  invite  pour  le  lendemain  à im 
autre  banquet  dans  une  vie  nouvelle.  Il  y a lom 
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pèce  de  philosophie  pratiqi^e  qui , réduisant  Tégoïsme 
en  système,  regarde  la  société  humaine  comme  une 
guerre  de  ruse  , le  succès  comme  la  règle  du  juste 
et  de  l’injuste,  la  probité  comme  une  affaire  de 
goût  ou  de  bienséance,  le  monde  comme  le  pa- 
trimoine des  fripons  adroits.  J"ai  dit  que  ses  cory- 
phées étoient  ambitieux  ; les  agitations  qui  annon- 
çüient  un  grand  changemenr  dans  l’ordre  politique 
des  choses  , avoient  pu  étendre  leurs  vues.  On  a 
remarqué  que  plusieurs  d’entr’eux  avoient  des 
liaisons  intimes  avec  la  maison  d’Orléans , et  la 
constitution  anglaise  étoit,  suivant  eux,  le  chef- 
d’œuvre  de  la  politique  et  le  maximum  du  bonlieur 
social. 

Parmi  ceux  qui,  au  tems  dont  je  parle  , se 
signalèrent  dans  la  carrière  des  lettres  et  de  la 
philosophie,  un  homme  , par  l’élévation  de  son 
anie  et  par  la  grandeur  de  son  caractère,  se  inontra 
digne  du  ministère  de  précepteur  du  genre  hiim.aia, 
îi  attaqua  la  tyrannie  avec  franchise  01  parla  avec 
enihousiasme  delà  divinité;  son  éloquence  mâle 
et  probe  peignit  en  traits  de  flamme  les  charnres 
de  la  vertu  , elle  défendit  ces  dogmes  consolaîeurs 
que  la  raison  donne  pour  appui  au  coeur  humain. 
La  pureté  de  sa  doctrine,  puisée  dans  -la  nature 
et  dans  la  haine  profonde  du  vice,  autant  que  son 
mépris  invincible  pour  les  sophistes  intrigans  qui 
usurpoienî  le  nom  ce  pliilosophes , lui  attira  la 
Inaine  et  la  persécution  de  ses  ri\aux  et  de  ses 
faux  amis.  Ah,  s’il  avoir  été  témohi  de  cette  ré- 
volution dont  il  fut  le  précurseur,  et  cuii  l’a  porté 
au  Panthéon  , C[ui  peur  douter  que  son  ame  gé- 
néreuse cûî  embras-é  avec  transport  le  cause  de  la 
justice  et  de  1 égalité  1 Mais  qu’ont  fait  pour 
elle  ses  lâches  adversaires  l Ils  eut  combattu  la 
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révolution , dès  le  moment  qu*ils  ont  craint  qu’elle 
n’élevât  le  peuple  au  dessus  de  toutes  les  vanités 
particulières  ; les  uns  ont  employé  leur  esprit  à 
'frelater  les  principes  républicains  et  à corrompre 
l’opinion  publique  ; iis  se  sont  prostitués  aux 
factions  et  sur-tout  au  parti  d’Orléans  ; les  auires 
se  sont  renfermés  dans  une  lâcbe  neutralité.  Les 
hommes  de  lettres  en  e'énérai  se  sont  déshonorés 
dans  cerre  révoluiion  ; et  à la  honte  éternelle  de 
l’esprit,  la  raison  du  Peuple  en  a fait  seule  tous 
les  frais. 

. Hommes  p^uits  et  vains,  rougissez  , s’il  est  pos- 
sible. Les  prodiges  qui  ont  immortalisé  cette  époque 
de  1 histoire  humaine  , ont  été  opérés  sans  vous  et 
malgré  vous;  le  bon  sens  sans  intHgue  , et  le  génie, 
sans  instruction  , ont  porté  la  France  à ce  degré 
d’élévation  qui  épouvante  votre  bassesse  et  qui  écrase 
votre  nullité.  Tel  artisan  s’^est  montré  habile  dans 
la  connoissance  des  droits  de  Fbomme , quand  tel 
faiseur  de  livres  presque  républicain  en  1788,  dé- 
fendoiî  stupidement  la  cause  des  rois  en  1793.  Tel 
laboureur  répandoit  la  lumière  de  la  philosophie 
clans  les  campagnes  quand  l’académicien  Condorcet,^ 
jadis  grand  géomètre,  dit-on,  au  jugement  des 
littérateurs,  et  grand  littérateur  , au  dire  des  géo- 
mètres, depuis  conspirateur  timide,  méprisé  de  tous 
les  partis , travailioit  sans  cesse  à l’obscurcir  pat 
le  perfide  fatras  de  ses  rapsodies  mercenaires. 


Vous  avez  déjà  été  frappés,  sans  doute  , de  I3 
tendresse  avec  laquelle  tant  d’hommes  qui  ont  trahi 
leur  Patrie,  ont  caressé  les  opinions  sinistres  que 
je  combats.  Que  de  rapprochemens  curieux  peu- 
vent s’olirir  encore  à vos  esprits  ! Nous  avons 
entendu  , qui  croiroit  à cct  excès  d’impudeur' 
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nous  avons  entendu  dans  une  société  populaire  le 
traître  Guadet  dénoncer  un  citoyen  pour  avoir 
prononcé  le  nom  de  la  Providence.  Nous  avons 
entendu  quelque  teins  après  , Hébert  en  accuser 
un  autre  pour  avoir  écrit  contre  l’athéisme.  N’est-ce 
pas  Vergriiaud  et  Gensonné  qui  , en  votre  pré- 
sence même,  et  à votre  tribune,  pérorèrent  avec 
chaleur  pour  bannir  du  préambule  dé  la  constitu- 
tion le  nom  de  rEtre-Suprême  que  vous  y avez  placé. 
Danton;  qui  sourîoit  de  pitié  aux  mots  de  vertu  , 
de  gloire,  de  postérité  ; Danton,  dont  le  système 
étôit  d’avilir  ce  qui  peut  élever  l’ame  ; Danton  qui 
étoit  froid  et  muet  dans  les  plus  grands  dangers 
de  la  liberté  , parla  après  eux  avec  beaucoup 
de  véhémence  en  faveur  de  la  meme  opinion. 
D’ou  vient  ce  singulier  accord  de  principes  entre 
tant  d’hommes  qui  paroissoîent  divisés  ? Faut-il 
Pattribuer  simplement  au  soin  que  prenoient 
les  déserteurs  de  la  cause  du  peuple  , de  chercher 
à couvrir  leur  défection  par  une  aifectation  de  zèle 
contre  ce  qu’ils  appeloient  les  préjugés  religieux, 
comme  s’ils  avoient  voulu  compenser  leur  indul- 
gence pour  l’aristocratie  et  la  tyrannie  , par  la 
guerre  qu’ils  déçlaroient  à la  Divinité  I 

Non,  la  conduite  de  ces  personnages  artificieux 
tenoic  sans  doute  à des  vues  politiques  plus  pro- 
fondes ; ils  sentoient  que  pour  détruire  la  liberté,- 
il  falloit  favoriser  par  tous  les  moyens  tout  ce  qui 
tend  à justifier  l’égoïsme  j à dessécher  le  cœur  et  à 
effacer  l'idée  de  ce  beau  moral  , qui  est  la  seule  règles 
sur  la  quelle  la  raison  publique  juge  les  défenseurs 
et  les  ennemis  de  riiumanité.  Ils  embrassoient  a'œc 
transport  un  système  qui,  confondant  la  destinée 
des  bons  et  des  médians,  ne  laisse  entr’eux  d’au- 
tre différence  que  les  faveurs  incertaines  de  la  for^. 


niîie,  tîî  d‘aiitre  arbitre  que  le  droit  du  plus  fort  on 
du  plus  rusé» 

' Vous  tendez  à un  but  bien  différent;  vous  sui- 
vrez donc  une  politique  contraire.  Mais  ne  crai- 
gnons nous  pas  de  réveiller  le  fanatisme  et  de  donner' 
un  avantage  à l’aristocratie  ? Non  , si  nousadoprons 
]e  parti  que  la  sagesse  indique  il  nous  sera  facile 
d’éviter  cet  écueil. 

Ennemis  du  Peuple,  qui  que  vous  soyez,  jamais 
la  Convention  nationale  ne  favorisera  votre  perver- 
sité. Aristocrates , de  quelques  dehors  spécieux  que 
vous  veuillez  vous  couvrir  aujourd’hui  ; en  vain 
chercheriez-vous  à vous  prévaloir  de  notre  censure 
contre  les  auteurs  d’une  trame  criminelle , pour 
accuser  les  patriotes  sincères  que  la  seule  haine  du 
fanatisme  .peut  avoir  entraînés  à des  démarches  in- 
discrètes. Vous  n’avez  pasie  droit  d’accuser;  et  la 
justice  nationale,  dans  ces  orages  excités  par  les 
factions,  sait  discerner  les  erreurs  des  conspira- 
tions ; elle  saisira  d’une  main  sûre , tous  les  intri- 
gans  pervers  et  ne  frappera  pas  un  seul  homme 
de  bien. 

Fanatiques , n’espérez  rien  de  nous.  Rappeler  les 
îiommes  au  culte  pur  de  l’Etre  Suprême^  c’estporter 
un  coup  mortel  au  fanatisme.  Toutes  les  fictions 
disparoiss^^nt  devant  la  Vérité,  et  toutes  les  folies 
tombent  devant  la  Raison.  Sans  contrainte  , sans 
persécution  ) toutes  les  sectes  doivent  se  confondre 
d'elles-mêmes  dans  la  religion  universelle  de  la  Na- 
ture. Nous  vous  conseillerons  donc  de  maintenir 
les  principes  que  vous  avez  manifestés  jusqu’ici. 

Que  la  liberté  des  cultes  soit  respectée  , pour  le 
triomphe  même  de  la  Raison;  mais  qu’elle  ne 
trouble  point  l’ordre  public,  et  quelle  ne  devienne 
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point  un  moyen  de  conspiration.  Si  la  malveillance 
contre-révolutionnaire  se  caclioit  sous  ce  prétexte, 
réprimez-Ia;  et  reposez-vous  du  reste  sur  la  puis- 
sance des  principes  et  sur  la  force  meme  des  choses. 

Prêtres  ambitieux,  n’attendez  donc  pas  que  nous 
travaillions  à rétablir  votre  empire;  une  telle  entre- 
prise seroit  même  au-dessus  de  notre  puissance. 
Vous  Vous  êtes  tués  vous-même  , et  on  ne  revient 
pas  plus  à la  vie  morale  qu’à  l’existence  physique. 

Et  d’ailleurs,  qu’y  a-t-il  entre  les  prêtres  et  Dieu  f 
Les  prêtres  sont  à la  moVale , ce  que  les  charlatans 
sont  à la  médecine.  Comiien  le  Dieu  de  la  nature 
est  différent  du  Dieu  des  prêrres  ! 11  ne  connoît  rien 
de  si  ressemblant  à l’athéisme  que  les  religions 
qu’ils  ont  faites.  A force  de  défigurer  l’Etre  suprême  ^ 
ils  l’ont  anéanti  autant  qu’il  étoit  en  eux  ; ils  en 
ont  fait  tantôt  un  globe  de  feu,  tantôt  un  bœuf, 
tantôt  un  -arbre  , tantôt  un  homme,  tantôt  tm  roi. 
Les  prêtres  ont  créé  Dieu  à leur  image  ; ils  l’ont 
fait  jaloux,  capricieux,  avide,  c-ruel , implacable^ 
Ils  l’ont  traité  comme  jadis  les  maires  du  palais 
traitèrent  les  descendans  de  Clovis , pour  régner 
sous  son  nom  , et  se  mettre  à sa  place.  Ils  l’ont  re- 
légué dans  le, ciel  comme  dans  un  palais,  et  ne  l’ont 
appelé  sur  la  terre  que  pour  demander  à leur  profit 
des  dîmes,  des  richesses,  des  honneurs,  des  plai- 
sirs et  de  la  puissance.  Le  véritable  prêtre  de  l'Etr® 
suprême,  c’est  la  nature  ; son  temple,  l'univers; 
son  culte,  la  vertu  ; ses  fêtes,  la  joie  d’un  grand 
peuple  rassemblé  sous  ses  yeux  pour  resserrer  les 
doux  nœuds  de  la  fraternité  universelle,  et  pour 
lui  présenter  l’hommage  des  cœurs  sensibles  et  purs. 

Prêtres,  par  quel  titre  avez-vous  prouvé  votre  mis- 
sion î a V gZ“V  ü U3  é t é plus]  lu  t e s , pi  us  m odes  i ûs  , plus  amis 
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deln  vérité  que  les  autres  hommes  ? Avez-vous  chéri 
l’égalité  ^dAi’enclü  les  droits  des  peuples^  abhorré  le 
despotisme,  et  abattu  la  tyrannie  ? C’est  vous  qui 
avez  dit  aux  rois  : IC/zv  êtes  les  images  de  Duo. 
sur  la  ‘terre  ; cest  de  lui  ^eul  que  vais  tener  votre 
puissance  ,,  et  les  rois  vous  ont  répondu  : c ni  vous 
êtes  vraiment  les  crA'ovês  de  Vicu  ; unisse  ns-nc us 
pour  painager  les  depcuille'È  et  les  aderatuns  deS 
mortels.  Le  sceptre  et  rencensoir  ont  conspiré  pour 
déshonorer  le  ciel;  et  pour  usurptr  la  terre. 

Laissons  les  prêtres,  et  retournons  à la  divinité.  - 
Attachons  la  morale  à des  bases  éternelles  et  sa- 
crées ; inspirons  à l’iiomme  ce  respect  religieux 
P^OLir  l’bomine , ce  sentiment  profond  de  ses  de- 
voirs, qui  est  la  seule  garantie  du  bonheur  social; 
nourrissons-de  par  toutes  m)s  insi ituiions  ; que 
l’éducation  publique  soit  surtout  dirigée  vers  ce 
but.  \'oiis  lui  imprimerez  sans  doute  un  grand 
caraciére  , analogue  à la  nature  de  notre  gouver- 
nement, et  à la  sublimité  des  destinées  de  notre 
République.  \’oiis  sentirez  la  r.écersité  de  la  rendre 
commuiie , et  égale  pour  tous  les  1 rançais.  11  ne 
s’agk  plus  de  former  des  massuiu s ^ mais  des  ci- 
toyens ; la  patrie  a seule  croit  d’élever  ses  enlans; 
elle  ne  peut  coniKr  ce  députa  rorgueuii  des  fa- 
milles, ni  aux  pi  cjugés  des  partie  ulirrs  , alimeus 
érernels  de  l aristocfatic , et  d’un  fédéralisme  domes- 
tique , ,qui  rétrécit  les  âmes  en  les  isolant , et  détruit, 
avec  régahté  , tous  les  iondemens  de  l’ordre  social  ; 
mais  ce  t^'rand  obi.t  est  éuanfier  à la  disciissiou 
aciucile. 


il  est  cependant  une  ^sone  d’institution  qui  doit 
être  considérée  comme  une  partie  essenticlie  de 
i’éducaiiün  publique,  et  qui  appaiiieai  iiécetsairt:- 
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merît  au  sujet  de  ce  rapport.  Je  veux  parler  des 

- feres  nationales. 

Rassemblez  les  hommes,  vous  les  rendrez  meil- 

- leurs  ; -car  les  liommes  rassembles  cliercberoiu  à se 
plaire,  et  ils  ne  pourront  se  pia-re  que  par  les  choses 

qui  les  rendent  estimables.  Donnez  à leur  réunion  , I 
un  grand  motif  moral  et  politique  , et  i’smour  des 
choses  honnêtes  entrera  avec  le  plaisir  dans  tous  les 
çœurs  ; car  les  hommes  ne  se  voyant  pas  sans  plaisir, 

L'homme  est  le  plus  grand  objet  qui  soit  dans  la 
nature  ; et  le  plus  magnifique  de  touS'  les  spectacles, 
c’est,  ceiiii  d’un  grand  peuple  assemblé.  Cn  ne  parle 
jamais  sans  enihou.'iasme  des  fèces  nationales  de  la 
Grèce  : cepCi  dmt  elles  n’aveient  guèrès  pour  objet, 
que  d(^  jeux  oii  briiloient  la  force  du  corps, 
l'adresse  , ou  tout -au  plus  ietrdeiit  des  poètes  et 
des  orateurs  Mrds  la  Grèce  étoit  là  , on/voyoic 
un  spectacle  plus  grand  que  les  jeux  ; c’éioit  les 
spectateurs  eii.-i-mcmes  ; c'étoit'le  peuple  vainqueur 
de  l’Asie,  que  les  vertus  républicaines  avoient  ' 
élevé  quAquefois  au-dessus  de  T’humanité  ; on 
voyoit  les  G randj>-hQmmes  qui  a voient  sauvé  et 
illa.sné  la  patrie:  les  pères  montroiciu  à leurs  fils 
hîilliade  , Aristide,  Epamir.ondas  , Timoléon  , 
^dont  la  seule  présence  étoit  une  leçon  vivante  de  . 
magnanimité , de  justice  et  de  patriotisme. 

Combien  il  serait  facile  au  peuple  français  de 
donner  à ses  assemblées  un  obier  plus  étendu  et  un 
plus  grar4d  caractère  î Lu  système  de  fêtes  nationales 
bien  entendu,  seroit  à hi  fois  le  plus  doux  lien  de 
fraternité  , et  le  plus  puissant  moyen  d-.:  r sgenéraiion . 

Ayez  des  fêtes  générales  et  plus  folmnnelies  pour  \ 
toute  la  République  /ayez  des  iètes  pariicuÜères  et 
pour  chaque  lieu,  qui  soyent  des  jours  de  repos,' 
et  qui  remplacent  ce  que  les  çiccouîtaîVces  onç 
décrit,  _ 


Que  toutes  tendent  à réveiller  les  sentimens  gé* 
i^ereux  qui  font  le  charme  et  i’ornement  de  la  vie 
humaine  , l’enthousiasme  de  la  liberté  , l’amour 
de  la  Patrie,  le  respect  des  lois.  Q\je  la  mémoire 
des  î3’ranS  et  des  traîtres  y soit  vouée  à l’eyécration; 
que  celle  des  héros  de  la  liberté  et  des  bienfaiteurs  de 
l’humanité  y reçoive  le  juste  tribut  de  la  reconnois- 
sance  publique  ; qu’elles  puisent  leur  intérêt  et  leurs 
noms  même  dans  les  événemens  immortels  de  notre 
révolution  et  d^ns  les  objets  le?  plus  sacrés  et  les  plus 
chers  au  cœur  de  l’homme;  qu’ellessoyent  embellies  et 
distinguées  par  les  emblèmes  analogues  à leur  objet 
particulier.  Invitons  à nos  fêtes  et  la  nature  et  toutes 
les  vertus  ; que  toutes  soyent  célébrées  sous  les  aus- 
pices de  l’Etre  suprême;  qu’elles  lui  soyent  consa- 
crées 3 qu’elles  s’ouvrent  et  qu’elles  finissent  par  ua 
hommage  à sa  puissance  et  à sa  bonté. 

Tu  donneras  ton  nom  sacré  à l’une  de  nos  plus 
belles  fêtes,  6 toi,  fille  de  la  Nature  ! mère  du 
honheur  et  de  la  gloire  ! toi  seule  légitime  souve- 
raine du  monde  , détrônée  par  le  crime  ; toi  a qui 
le  peuple  français  a rendu  ton  empire  , et  qui  lui 
donnes  en  échange  une  patrie  et  des  mœurs , auguste 
Liberté  ! tu  partageras  nos  sacrifices  avec  -ta  com- 
pagne immortelle,  la  douce  et  sainte  Egalité.  Nous 
fêterons  l’Humanité;  l’Humanité,  avilie  et  foulée 
aux  pieds  par  les  ennemis  de  la  Pxépublique  fran- 
çaise. Ce  sera  un  beau  jour,  que  celui  où  nous  cé- 
lébrerons la  fête  du  Genre-humain  ; c’est  le  ban- 
quet fraternel  et  sacré,  cù  du  sein  de  la  victoire  , 
îe  peuple  français  invitera  la  famille  immense  dont 
seul  il  défend  l'honneur  et  les  imprescriptibles 
droits.  No’j-  célébrerons  aussi  tous  les  Grands- 
hommes  , de  quelque  tems  et  de  quelque  pays 
ce  éoir,  qui  cm  aitrunchi  leur  pairie  du  joug 


âes  tVrans  , et  qui  ont  fondé  la  Uberté  par  de  sages 
lois  vous  ne  serez  point  oublies,  illustres  maityr. 
de  ia  République  française  ! vous  ne  serez  point 

oubliés , héros  morts  en  c ombattant  pour  elle;  .q^ 

pourroit  oublier  les  héros  de  ma  patrie  ! La  Hance 
leur  doit  sa  liberté , l’univers  leur  devra  la  sienne. 
Oue  l’uniyers  célèbre  bientôt  leur  gloire  en  jouis- 
wntde  leurs  bienfaits.  Combien  de  traits  héroïques 
confondus  dans  la  foule  des  grandes- actions  que  . la 
liberté  a comme  prodiguées  parmisnous.  Lombi.i 
de  noms,  dignes  d’être  inscrits  dans  les  Listes  de 
l’hiscoire , demeurent  ensevelis  dans  1 obscurité  . 
Mânes  inconnus  et  révérés,  si  vous  échappez  a 
célébrité,  vous  n’échappereZ  point  a notre  tend  e 
reconnoissançe.  ^ 

Ou’ils  tremblent  toüs  les  tyrans,  armés  contre  la 
liberté  , s’il  en  existe  encore  alors  ! Qu  ils  tremblent 
ieiour  où  les  français  viendront  sut  vos  tombeaux 
iurer  de  vous  imiter!  Jeunes  Français , entendez- 
vous  l’immortel  Barra  qui,  du  sem  du  Pantneon , 
vous  appelle  à la  gloire  ? Venez  répandre  des  fleurs  _ 
sur  sa  tombe  sacrée.  Barra,  enfant  héroïque , tu 
nourrissois  ta  mère  et  tu  mourus  pour  W patrie 
Barra  , tu  .as  déjà  recule  prix  de  ton  héroïsme 
la  patrie  a adopté  ta  mère;  la  patrie  étouffant 
lés  factions  criminelles,  va  s élever 
sur  les  ruines  des  vices  et  des  trônes.  Obaira,  tu 
n’as  pas  trouvé  de  modèles  dans  1 antiquité,  mais 
tu  as  trouvé  parmi  nous  des  émules  ae  ta  vertu. 

Par  aueliB  fatalité  ou  par  quelle  ingratitude  a-t-oà 
laissé  dans  l’oubli  un  héros  plus  jeune  encore  et 

digne  des  hommages  de.la  postérité  ? Les  Marseillais 
rebelles,  rassemblés  sur  les  bords  de  la  Diiranc  , 
se  préparolent  à passer  cette  nviere  pour  alhi 
is-o-gel-  les  patriotes  foibles  et  desarmas  de  ccs 


malheureuses  contrées  j une  troupe  peu  nombreuse 
républicains  réunis  de  l’autre  côté  , ne  voyoit 
d autre  ressource  que  de  couper  les  cables  des  pl„. 
tons  qm  etoient  au  pouvoir  de  leurs  ennemis;  mais 

Zmbr^r  ^ e"  présence  des  bataillons 

^mbreuxqui  couvroient  l’autre  rive,  et  à la  portée 

aux  'p[us^bà  entreprise  cbimérique 

ans  Jh  ^ ^°“f:^-eoup  un  enfant  de  treize 

£eul  T/  ^»ehe,  il  vole  au  bord  du 

• décWo-!,^''/ ® toute  sa  force.  Plusieurs 
lui  iî  rr  mousqueterie  sont  dirigées  contre. 

1 è;A  teintl"  redoublés;  enfin 

cUa  m ist  egai;  c est  pour  la  liberté.  Il  tombe  if 
est  mort ..  . . .Respectable  enfant,  que  rpaùie 

s énorgueilhsse  de  t avoir  donné  le  jour  ! Avec^quel 

Sr'.'i'"'  " K»'”/--»*  honoré  Zt 

mo  re , si  elles  avoient  produit  un  héros  tel  que  toi  ! 

Citopns  , portons  en  pompe  ses  cendres  au  temple 

3e  1 rl  er  ^ ^ R^^P^b^ue  en  deuil  les  arrose 

de  a mes  ameres  ! Non  , ne  le  pleuronipas;  imi- 

tons-le  , vengeons-Ie  par  la  ruine  de  tous  les 
ennemis  de  la  République,  (i}. 

Toutes  les  vertus  se  disputent  le  droit  de  pré- 
sider  a nos  fetes.  Instituons  Ig  fête  de  la  GloL, 
non  de  celle  qui  ravage  et  qui  Opprime  le  monde,' 

(i)  Le  nom  de  ce  héros  est  Apr  îcoh  ViMa  Ti  T ....  i 

P^urlj  patru  , et  ses  l.,rmes  .e  séchèrent 
I>atn“reuremh'r  !^>.M^rseilfais  rebelles  ayant  passé  la 


mais 


«.ais  de  celle  quil’affranchit,  qui  l’éclaire 
le  console;  de  celle  qui,  apres  la  patrie,  est  a 
première  idole  des  cœurs  |fnéreux.  Lrstuu^^^  un^ 
tète  plus  toucliante  : la  fete  du  ^ 
eschvL  adorent  la  fortune  et  le  P°“voir  = nous 
honorons  le  malheur  , le  malheur  ^ma^ 

ne  peut  entièrement  obtiendras 

console  et  soulage  avec  les 

aussi  cet  hommage,  o tou  qui  )â 
héros  et  les  sages!  toi  qui  mult.p  Is  les  Jo  et  s 
des  amis  de  la  patrie,  et  dont  les 
liés  par  le  crime,  ne  connurent  jamais  que  le 
Sukere  Ji.ine  AmMé  , te»',,  « 

chez  les  Français  républicains  ta  puissance  et 
autels.  ^ - 

Pourquoi  ne  rendrions-nous  pas  le  «'«rne  bon- 
ii^ür  au  pudique  et  généreux  amour, ^ ^ rr  l ? 

conju!îale,^à  la  tendresse  paternelle  , a ’ 

Nos  ‘fêtes,  sans  doute,  ne  seront  m sans  interet, 
n^i  san  1 lat.  ,Vous  y serez,  braves  défenseurs 
de  b partie , que  décorent  de  gloneuses  cicatnees. 
Vous  y sere;,^  vénérables  vieillards,  que  le  bon- 
heur /réparé  à votre  postérité  doit  -n-ler  d «ne 
loneue  vie  passée  sous  le  despotismeA  ous  y serez, 
tendres  élèvL  de  la  Patrie  , qui  croissez  pour  etendre 
irgloue  et  pour  recueillir  le  fruit  de  nos  travaux. 

Vous  y serez  , jeunes  citoyennes  à qui  la  "Victoire 
doit  ramener  bientôt  des  frères  et  " njg 

eues  de  vous.  Vous  y serez  meres  de 

iont  les  époux  et  les  fils  élevent  ^des  «ogt.  a 
la  République  avec  les  débris  des  trônes.  O fe,  mies 
frinc^fses  , chérissez  la  liberté  achetée  au' prix  de 
e Fr  ; servez-vous  de  votre  empire  pour  eten- 

^ "Ij/iî  J-  ^ rèDuHl’-^ine  î è ‘f  nime5 
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françaises,  vous  êtes  dignes  de  ramonret  dnres- 

i Sparte'?  cT  femmes 

f V T el^es,  vous  avez  donné  le  iour 

avec  .mil"'  Jes  avez  dévoués 

a\ec  un  aLanaon  sublime  a la  Pairie. 

Malheur  a celui  qui  cherche  à éteindre  ce  sublime 
entnüusiasme  et  a étouffer  , par  de  désolantes  doc- 
trines, cet  instinct  moral  du  Peuple,  qui  est  le 
Principe  de  toutes  les  grandes  actions  ! Ce't  à vous 
Ptpresentans  du  Peuple,  qu’il  appartient  de  faire 
luompher  les  vérités  que  nous  venons  de  dévelop- 
per. tjiavez  les  clameurs  insensées  de  l’ignorance 
présomptueuse  ou  delà  perversité  hypocrite^.  Quelle 
•St  donc  la  dépravatién  dont  nous^  ittons  environ- 
"«t's  a .ailu  du  courage  pour  les  proclamer.; 
l-a  postente  pourra-t-elle  croire  que  les  factions 
..incues  avoient  porte  1 audace  jusqu’à  nous  accu- 

nrn  lé  rd  d’an.stocratie,  pour  avoir 

IpJe  _1  idee  de  la  divinné  et  de  la  morale  iCroira- 
-e  e qu  on  au  osé  dire,  jusques  dans  cette  enceinte 
, que  ^mnis  avions  par-ià  reculé  la  raison  humaine’ 
p.usietirs  siècles  ! Ils  invoquoient  la  rai.'on  , les 

contre  vous  leurs  poignards 
Mcnicges  ! fous  ceux  qui  défendoient  vos'prin- 

dévoient  erre  aussi  sans  doute 
ks  oLiets.de  leur  fureur.  Ne  nous  étonnon.s  pas  si- 
tous  les  scélérats  ligués  contre  vous  semhlenj  vou- 
oir  nous  préparer  la  cigué.  Mais  , avant  de  la  boire  , 

. «us  sauverons  la  Patrie.  Le  vaisseau  oui  perte  la 
Lrrune  oe  la  République  n’est  pas  destiné  à faire 

sJr7r'f  ’ *'  ' > et  les  tempêtes 

sei Oi,t  îoi cees  a le  respecter. 

^ Asstp-ez-yous  donc  tranquillement  sur  les  bases 
im.mii.ioles  de  la  justice,  et  ravives  la  morale  pu- 


Tonne,  en,  In  co.,,nU« , e,  l.^n 

la  foudre  sur  tous  vos  ^oi , osé 

*^'^*’'tè'^Tla^Tn4e?té'^du  Peuple  français  durs  la 
insuitei.  à . ..  J .pj.^^entans  ? Commande/ a la  vie- 

personne  de  ses  repr  ^ ^ le  néant. 

K»=-'lv5s 

-iriV-oirs 

iere_  du  Peup  e ['Univers  la  renommee  de 

porterions  ■ passions  déchirent  impuné,- 

nos  armes  „ si  Défions-noUs.  de  Pivresse 

ment  le  sein  Lyons  terribles'  dans  les  revers , 

meme  des  succès.  ? " ^ et  fixons  au  milieu 
modestes  dans  nos  trionipne,  , „a„p,se  er  «ar 

do„...  l.pni.  ..  teSs;|b«7  P“'*jf 

amorale.  Voilarle  ventaDie  uut 

vnilîl.  .ich.  1.  pin.  ‘■‘'«ÏU; 

Nous  croyons  concourir  a ce  but  , PF 

sant  le  décrèt  suivant  •:  ' 

■ u:.  . VD'  E C R E’^. 
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ARTICLE.  PREM  I_E  R, 


Le 

î’Etre 

S 


Peuple  Français  reconnoît  l’existence  ^de 
suprême  , et  1 imnaortalite  ^^e.  ; ,,  a 

• II  ' ' ' p dL-  ■ . 

Tl  reconnoît  que  le.cculte  digne  de,  l’Etre  suprê- 
me eu  la  pratique  des- devoirs  de  1 homme. 

III  .L  1 

Ilmetaupremierrangdeses  devoirs  de  détester 


f 


la  mauvaise  foi  et  la  tyrannie,  de  punir  les  tvrans 
et  les  traîtres,  . de  secourir  les  malheureux”  de 
respecter  les  foibles , de  défendre  les  opprimés, 
défaire  aux  autres  tout  le  bien  quon  peut,  et 
de  n etre  injuste  envers  personne^ 

I V. 

^ II  sera  insutüé  des  fères  pour  rappeler  l’iiomm'ô 
a la  pensee  de  la  Divinité,  et  à la  %nité  de  son 

' Elles  emprunteront  leurs  fioms  des  événemens 
glorieux  de  notre  révolution  , des  vertus  les  plûl 
heres  et  les  plus  utiles  a bhomme,des  plus  grands 
bienfaits  de  la  nature.  n ^ ^ 

” ‘ • r‘o  ■ 

Y L . ■ , ' ■ 

La  République  Française  célélirera  tous  lés  an^ 

es  etes  du  14  juillet  178^,  .du  10  août  1702 , 

du  21  janvier  1793  , du '31  mai  1795, 

V I I. 

Elle  célébrera,  aux  jours  de  décadi,  les  fêtse 
«ont  i énumération  suit  ; 

A l’Etre  suprême  et  à la  Nature/ 

Au  Genre  humain.  " ■ 


Au  Peuple  Français. 

Aux  Bienfaiteurs  de  1 humanité. 
Aux  Martyrs  de  la  Irberté,  - « 

A la  Liberté  et  à l’Egalité. 

A la  République.  • 

' A la  Liberté  du  Monde.. 


■Jÿ 

’A  Tamour  de  la  Patrie. 

A.  la  haine  des  Tyrans  et  dcsTraîtresJ 
A la  Vérité. 

A la  Justice. 

A la  Pudeur. 

A la  Gloire  et  à l’Immortalité'. 

A l’Amitié. 

A la  Frugalité, 

Au  Courage. 

A la  Bonne  foi. 

A l’Héroïsme. 

Au  Désintéressement^  ^ 

. Au  Stoïcisme. 

A l’Amour. 

A la  Foi  conjugale. 

A l’Amour  paternel. 

, A la  Tendresse  matèrnellei 
A la  Piété  filiale. 

A l’Enfance.  ' , ■ ' ;:i  . 

A la  Jeunesse. 

. A l’Age'"  viril. 

A la  Vieillesse.  " ' , . ^ 

Au  Malheur. 

A l’Agriculture.  ' 

A d’industrie. 

A nos  Ayeux.  ' ^ 

A la  Postérité. 

Au' Bonheur.  ^ 

VIII, 

Les  comités  de  salut  public  et  d’instruction  pu- 
blique sont  chargés  de  présenter  un  plan  d’organî- 
âation  de  çes  fêtes, 

IX. 

La  ConyentîoA  nationale  appelle  tms  les  talens 


V 


luse  de  i numanue,  a 1 honneur 
établissement  par  des  hymnes 
-S  , et  par  tous  les  moyens  qui 
à leur  embellissement  et  à 


Le  comité  de  salut  public  disting’uera  I 
ges  qui  lui  paroîrront  les  plus  propres  k 
cet  objet,  et  récompensera  leurs  auteurs. 


aristocratique  et  contraire 
a réprimé. 

XIII. 

s,  dont'  un  culte  quelconque 
qui  les  exciter- 
, ou  par  des 
ceux  oui  les 

JL 

injustes  et  gra- 
’.i  rigueur 


stiuiL  1 occasion  ou  le  motir,  ceux 
pient  pyar  des  prédications  fanatiques 
insinuaîiors  ^ confre-révolutionnaires  ; 
provoqueroient  par  des  violences  'i“* 
tuites,  seront  également  punis  selon  la 
des  lois,  ' ' . 

XIV. 

. Il  sera  fait  un  rapport  particulier  suf 
positions  de  détails  relatives  au  présent  dé 
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PLAN 


DE  LA  FETE  A L’ETRE  SUPREME, 

■Qui  don  être  célébrée  le  20  Prairial , proposé 
Par  DAVID , et  décrété  par  la  Convention 

nationale. 


L’awrore  annonce  à peine  le  jour , et  déjà  îe« 
sons  d’une  musique  guerrière  retentissent  de  toutes 
parts , et  font  succéder  au  calme  du  sommeil  un 
reveil  enchanteur. 

A l’aspect  de  l’astre  bienfaisant  qui  vivifie  et 
colore  la  nature,  amis,  frères,  époux,  enfans, 
vieillards  et  mères,  s’embrassent , et  s empressent  à 
l’envi  d’orner  et  de  célébrer  la  fête  de  la  Divinité. 

L’on  voit  aussi-tôt  les  banderolles  tricolores  flotter 
à l’extérieur  des  maisons';  les  portiques  se  décorent 
de  festons  de  verdure;  la  chaste  épouse  tresse  de 
fleurs  la  chevelure  flottante  de  sa  fille  chme , tandis 
que  l’enfant  à la  mammelle  presse  1=  /«n  de  sa  m«e , 
dont  il  est  la  plus  belle  parure  ; le  fils  , au  bras 
vigoureux,  se  saisit  de  ses  armes;  il  ne  veut  rece- 
voir le  baudrier  que  des  mains  de  son  pere  le 
vieillard  souriant  de  plaisir,  les  yeux  mouilles  des 
larmes  de  la  joie  , sent  rajeuiur  son  ame  et  son 
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éourage  en  présentant  l’épée  aux  défenseurs  de  îâ 

liberté. 

_ Cependant  l’airain  tonne  : à l’instant  hs  liabita- 
tions  sont  désertes  • elles  restent  sous  la  sauve- 
garde des  lots  et  des  vertus  républicaines;  le  peuple 
l'emplit  les  rues  et  les  places  publiques  : la  joie  et 
ia  fraternité  l’enflamment  Ces  groUppes  divers  > 

, pares^  des  fleurs  du  printemps,  sont  un  parterre 
amme,  dont  les  parfums  disposent  les  âmes  à cette 
scene  touchanie. 

Les  tambours  roulent;  tout  prend  une  forme 
nouvelle.  Les  adoiescens , armés  de  fusils,  forment 
üribarailion  quarréautour  du  drapeau  deleurssections 
respectives.  Les  meres  quittent  leurs  fils  et  leurs 
épouv  : elles  portent  à la  main  des  bouquets  de  ro^es  ; 
leurs  iiiles,qui  ne  doivent  jamais  les  abandonner 
que  pour  passer  dans  les  bras  de  leurs  époux  , les  ac^- 
compagneiu,  et  portent  des  Corbeilles  remplies  de 
fleurs.  Les  pères  conduisent  leurs  fils,  armés  d’une 
épée  : l’un  et  l’autre  tienhent  â la  main  une  bran- 
che de  chêne. 

Tout  est  prêt  pour  le  départ  ; diacun  brûle  de 
se  rendre  au  lieu  ou  doit  commencer  cette  cérémo-' 
îîie  qui  va  réparer  les  torts  des  nouveaux  prêtres, 
du  crime  et  de  la  royauté. 

Une  salve  d artillerie  annonce  îe  rnoitten't  clé-^ 
siré  ; le  peuple  se  réunit  au  'Jardin  narional  : là  il 
se  range  'autour  d un  amphithéâtre  destiné  pour 
fa  Convention.  Les  portiques  qui  i’avoisinen't sont 
^'^corés^  de  guirlandes  de  verdure  et  de  fleurs, 
entrémêlées  de  rubans  tricolors.  ’ 

Les  sections  axriyées^  les-  autorités  eowituées^ 


le  peuple  nnr.onccnt  à 1a  rcpré^ent:uigii  nntioiiale 
eue  tout  est  préparé  pour  célébrer  la  fete  de 
l'Erre  'suprême. 

La  Convention  nationale  , pré.c^îée  d’une  mu- 
sique éclatante,  se  montre  au  peuple  : le  prési- 
dent paroît  à la  tribune  élevée  au  centre  de  l’am- 
pliithéâtre;  il  fait  sentir  les  motifs  qui  ont  dé- 
terminé cette  fête  golemnelle  ; il  invite  le  peuple 
à honorer  T Auteur  de  la  Mature. 

Il  dit  : le  peuple  fait  retentir  les  airs  de  ses 
cris  d’allégresse. 

Tel  se  fait  entendre  le  bruit  des  vagues  d’une 
mtr  agitée,  que  les  vents  sonores  du  Midi  sou- 
lèvent et  prolongent  en  échos  dans  les  valions  et 
les  forêts  lointaines. 

Au  bas  de-Lampbitbéàtre  s’élève  un  monument 
où  sont  réunis  tous  L-s  ennemis  de  la  félicité  pu- 
blique ; le  monstre  désolant  de  l’Athéisme  y do- 
mine; il  est  soutenu  par  l’Ambition,  1 Egoisnie  , 
la  Discorde  et  la  fausse  Simplicité,  qui  à travers 
les  haillons  de  la  misère,  laisse  entrevoir  les  oN 
Siemens  dont  se  parent  les  esclaves  de  la  royauté. 

Sur  le  front  de  ces  figures  on  lit  ces  mots  : 

S^ul  espoir  de.  V étranger , 

Il  va  lui  être  ravi.  Le  président  s approche , 
tenant  entre  ses  mains  un  flambeau  : le  grouppe 
s^^embrâsé  , il  rentre  dans  le  néant  avec  la  même 
rapidité  que  les  conspirateurs  qu  a frappés  le  glaive 
de  la  loi. 

Du  milieu  de  ces  débris  s’élève  la  Sagesse  au  front 
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calme  et  serein  ; à son  aspect,  des  larmes  de  ioîe 
et  de  reconnoissance  coulent  de  tous  les  yeux- 
elle  console  1 homme  de  bien  que  l’Athéisme^ vou’ 

. reuple,  rends  hommage  à.  l’Auteur  de  la 
«a tore  ;■  respecte  ses  decrets"  immuables  Périsse 

iénéreirerbrT"’'’''  ^ 

généreux  et  biave,  juge  de  ta  grandeur  par 
les  moyens  qu  on  emploie  pour  "égarer 
- hypocrites  ennemis  connoissent  ton  auachemen 
sincere  aux  lots  de  la  Raison;  et  c’est  par-îà  Ss 
vou  Otent  te  perdre  : mais  tu  ne  seraf  plus  Tupe 

Slle  toi-même  la  noL 

Jit  ZpieTta^uf  ' r'  "r™ 

se  1 le  bruit  des  tambours 

éclate  dans  ? ^ *on  perçant  de  la  trompette 

en  dispose:  il  est 

f"  ■■  Deux  colonnes  s’avancent 

les  hommes  d’un  côté,  les  femmes  de  l’autre  mar- 
chent  sur  deux  files  parallèles.  Le  bataillon  qu^rré 

lertr!’,!  t k”?  ^es  sections  est  déterminé  par  la 
enr  sÿ  .«’iüeu  du- Peuple  patois- 

j.e;  ^ ds  sont  environnés  par 

ILin/ance  ornee  de  violettes;  l’Adolescence  de 

/o^F/ri//<rs.t;aux 

représ^ntanr  ’ et  d’olivier:  chaque 

représentant  porte  a la  main  un  bouquet  d’épis 

de, bled,  de  fleurs  et  de  fruits,  symLe  de  U 

mtssiop  qui  lut  a été  confiée  ; mission  qu’ils  rem- 


Au  centre  de  la  représentatiori  nationale,  quatre 
taureaux  vigoureux  , couverts  de  festons  et  de! 
guirlandes,  traînent  un  cliar  sur  lequel  brille  un 
trophée  composé  des  instrumens  des  arts  et  mé- 
tiers , et  des  productions  du  territoire  français. 

Vous  qui  vivez  dans  le  luxe  et  dans  la  mollesse; 
» vous  dont  rexistence  n'est  qu’un  pénible  som- 
» meil,  peut-être  vous  oserez  jetter  un  regard  de 
)>■  mépris  sur  ces  luiles  instrumens:  ab  ! fu^ez  , 
» fuyez  loin  de  nous;  vos  âmes  corrompues  ne 
» sauroient  goûter  les  jouissances  simpies  de  la 
» nature!  Et  toi,  peuple  laborieux  et  sensible, 
» jouis  de  ton  triomphe  et  de  ta  gloire  ; dédaigne 
» les  vils  trésors  de  tes  lâches  ennemis;  n oublie 
» pas  sur-tout  que  les  héros  .et  les  bienfaiteurs  de 
îi»  rhumanité  conduisoient  la  charrue  de  la  même 
5^  main  qui  avoit  vaincu  les  rois  et  ieuiS/ 
» satellites.  » 


Après  avoir  durant  la  marche  , couvert  d of- 
frandes et  de  fleurs  , la  statue  de  ia  Liberté,  le 
cortège  arrive  au  Champ  de  Ja  Réunion.  ^ Ames 
» pures,  cœurs  vertueux,  c'est  ici  que  vous  at- 
» tend  une  scène  ravis'^anre  , c est  ici  que  la  i^inerté 
» vous  a ménagé  ses  plus  douces  jouissances. 


Une  montagne  immense  devient  1 Autel  de  ia 
Patrie  ; sur  sa  cime  s éleve  1 arbre  de  la  Liberté  ; 
les  rep-résentans  s’élancent  sous  ses  rameaux  pro- 
tecteurs ; les  peres  avec  leurs  flis  se  groupent  sur 
la  partie  de  la  montagne  qui  leur  est  désignée;  les 
mères  avec  leurs  fllles  se  rangent  de  l’autre  côté; 
ieurfécondité  et  les  vertus  de  leurs  époux  sont  les 
seuls  titres  qui  les  y ont  conduites;  un  silence 
profond  règne  de  toutes  parts  ; les  accords  tou« 
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clians  d’une  musique  harmonieuse  se  font  entem 
dre;  les  pères,  accompagnés  de  leurs  fils,  chan- 
tent une  première  strophe  ; ils  jurent  ensemble 
de  ne  plus  poser  les  armes,  qu’après  avoir  anéanti 
ies  ennemis  de  la  République:  tout  le  peuple  ré- 
pète la  finale;  les  files  avec  leurs  mères,  les  yeux 
Sxés  vers  la  voûte  céleste  , chantent  une  seconde 
strophe  ; celles-ci  promettent  de  n’épouser  jamais 
que  des  hommes  qui  auront  servi  la  Patrie  ; lei 

mères  s’enorgueillissent  de  leur  fécondité Nos 

enfans,  disent-elles,  après  avoir  purgé  la  terre 
des  tyrans  coalisés  contre  nous  , reviendront  s’ac- 
quitter d’un  deVoir  cher  à leur  cœur:  ils  fermeront 
la  prajpière  de  ceux  dont  ils  auront  reçu  le  jour; 
le  peuple  répète  les  expressions  de  ces  sentimens 
sublimes  inspirés  par  l’amour  sacré  des  vertus. 

Une  troisième  et  dernière  strophe  est  chantée 
par  le  peuple  entier.  Tout  s’émeut,  tout  s’agite 
sur  la  Montagne  : hommes  , femmes,  files,  vieil- 
lards , enfans  , tous  font  retentir  l’air  de  leurs 
accens.  Ici,  les  mères  pressent  les  enfans  qu’elles 
alîaitcnr;  là  , saisissant  les  plus  jeunes  de  leurs  enfans 
mâles , ceux  qui  n’ont  point  assez  de  force  pour 
accompagner  leurs  pères,  et  les  soulevant  dans 
leurs  bras , elles  les  présentent  en  hommage  à 
Taiireur  de  la  nature:  les  jeunes  filles  jettent 
vers  le  ciel  les  fleurs  qu’elles  ont  apportées  : seule 
propriété  dans  un  âge  aussi  tendre.  Au  ‘même 
instant  . et  simultanément,  les  fis  , brûlant  d’ilne 
ardeur  guerrière,  tirent  leurs  épées,  les  déposent 
dans  ies  mains  de  leurs  vieux  pères;  ils  jurent  de 
les  rendre  part-tout  victorieuses  ils  jurent  de 
faire  triompher  l’égalité  et  la  liberté  contre  l’op- 
préssion  des  tyrans.  Partageant  l’enthousiasme  de 
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leurs  -iils  , les  vieillards  ravis  les  om])r:<sser.r  , et 
répandent  sur  eux  leur  bénédiction  paternelle. 

Une  décharge  formidable  d’anillcrie  . inrerpréte 
de  la  vengeance  nationale  , enflamme  le  courage  de 
nos  républicains  ; elle  leur  annonce  que  le  jour 
de  gloire  est  arrivé.  Un  chant  mâle  et  guerrier  , 
jîvanr-coureur  de  la  victoire  , répond  au  bruit  du 
canon.  1 ous  les  Français  confondent  leurs  senti- 
mens  dans  un  embrassement  fraternel;  ils  n’ont  plus 
qu'une  voix,  dont  le  cri  général , Vive  luRepubL’GucI 
monte  vei:s  la  divinité. 
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